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L’essentiel sur l’auteur


Émile Zola

(1840-1902)
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	Émile Zola, qui a consacré sa vie à l’écriture, incarne à lui seul un courant littéraire ambitieux : le naturalisme.



	Il a créé une véritable saga romanesque, Les Rougon-Macquart, qui raconte la vie d’une famille sur plusieurs générations, de 1851 à 1874.



	Homme d’amitié et d’engagement, il a défendu, par ses écrits, les peintres impressionnistes et le capitaine Dreyfus.





ŒUVRES CLÉS


	L’Assommoir (1877) : avec ce 7e roman, le cycle des Rougon-Macquart connaît le succès.



	Le Roman expérimental (1880), essai dans lequel Émile Zola théorise le naturalisme.



	Germinal (1885), roman le plus célèbre de Zola, qui raconte la révolte de mineurs du Nord de la France contre leurs conditions de travail.



	« J’accuse… ! » (13 janvier 1898), article publié dans L’Aurore, qui met en cause d’importantes personnalités publiques coupables d’avoir menti. Cette lettre ouverte donne à l’affaire Dreyfus une ampleur considérable.






Émile  Zola en 10 dates

1840 Naît d’une mère française et d’un père d’origine italienne qui meurt prématurément en 1847.

1852 Au collège, à Aix-en-Provence, rencontre Paul Cézanne avec lequel il entretient une amitié longue et profonde.

1862 À Paris, après ses échecs au baccalauréat, entre chez l’éditeur Hachette, où il reste jusqu’en 1866 ; débuts dans le journalisme et l’écriture.

1864 Rencontre avec Alexandrine-Gabrielle Meley, qu’il épouse en 1870.

1866 Se lance dans la critique d’art et se fait connaître comme avant-gardiste pour avoir notamment encensé Édouard Manet avec lequel il devient ami.

1867 Parution de Thérèse Raquin qui lance sa carrière d’écrivain naturaliste.

1871 Parution du 1er volume des Rougon-Macquart : La Fortune des Rougon.

1888 Début de sa double vie conjugale avec Jeanne Rozerot, avec laquelle il a deux enfants : Denise en 1889 et Jacques en 1891.

1894 Affaire Dreyfus et exil à Londres (1898-1899) à la suite de son article « J’accuse… ! ». Réhabilitation de Dreyfus en 1906.

1902 Mort suspecte par asphyxie.
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 Annexe : l’immeuble de la rue de Choiseul





	
Étage des domestiques(sous les toits et qu’on atteint par un escalier de service)


	
Adèle (bonne des Josserand), Lisa (bonne des Campardon), Victoire (cuisinière des Campardon), Françoise (bonne de Théophile et Valérie Vabre), Clémence (bonne des Duveyrier), Julie (cuisinière des Duveyrier), Hippolyte (maître d’hôtel des Duveyrier), Louise (bonne de Mme Juzeur), Rachel (bonne d’Auguste et de Berthe), le cocher et le couple de domestiques des gens du 2e étage.

Un menuisier, remplacé par la piqueuse de bottines.





	
Escalier de service


	
Grands appartements donnant sur la rue(1 par palier)


	
Appartements donnant sur la cour (2 par palier à partir du 3e étage)





	
4e étage


	
M. Josserand, sa femme Éléonore, leurs filles Hortense et Berthe, et leur fils Saturnin.


	
Chambre d’Octave Mouret.





	
M. Pichon, sa femme Marie et leur fille Lilitte (puis un bébé).





	
3e étage


	
M. Campardon, sa femme Rose et leur fille Angèle, puis la cousine Gasparine.


	
Mme Juzeur.





	
« Un Monsieur très distingué ».





	
2e étage


	
« Des gens qu’on ne voit jamais » : un écrivain, sa femme et leurs deux enfants.


	
Après leur mariage, Auguste Vabre et Berthe (Josserand), puis Saturnin.





	
1er étage

(le plus noble)


	
M. Duveyrier, sa femme Clotilde (Vabre) et leur fils Gustave

+ le propriétaire de l’immeuble (le vieux M. Vabre).


	
Théophile Vabre, sa femme Valérie et leur fils Camille, que Valérie s’est fait faire par un boucher.





	
Entresol


	
Auguste Vabre





	
Rez-de-chaussée


	
Magasin de soierie tenu par Auguste Vabre, puis par lui et Berthe après leur mariage.


	
Loge des concierges, M. et Mme Gourd.
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I

 Rue Neuve-Saint-Augustin1, un embarras2 de voitures arrêta le fiacre3 chargé de trois malles, qui amenait Octave de la gare de Lyon4. Le jeune homme baissa la glace d’une portière, malgré le froid déjà vif de cette sombre après-midi5 de novembre. Il restait surpris de la brusque tombée du jour, dans ce quartier aux rues étranglées6, toutes grouillantes de foule. Les jurons des cochers tapant sur les chevaux qui s’ébrouaient, les coudoiements7 sans fin des trottoirs, la file pressée8 des boutiques débordantes de commis et de clients, l’étourdissaient ; car, s’il avait rêvé Paris plus propre, il ne l’espérait pas d’un commerce aussi âpre, il le sentait publiquement ouvert aux appétits des gaillards9 solides.

Le cocher s’était penché.

– C’est bien passage Choiseul ?

–  Mais non, rue de Choiseul10… Une maison neuve, je crois.

Et le fiacre n’eut qu’à tourner, la maison se trouvait la seconde, une grande maison de quatre étages, dont la pierre gardait une pâleur à peine roussie, au milieu du plâtre rouillé des vieilles façades voisines. Octave, qui était descendu sur le trottoir, la mesurait, l’étudiait d’un regard machinal, depuis le magasin de soierie du rez-de-chaussée et de l’entresol11, jusqu’aux fenêtres en retrait du quatrième, ouvrant sur une étroite terrasse. Au premier, des têtes de femme12 soutenaient un balcon à rampe de fonte très ouvragée. Les fenêtres avaient des encadrements compliqués, taillés à la grosse13 sur des poncifs14 ; et, en bas, au-dessus de la porte cochère, plus chargée encore d’ornements, deux amours15 déroulaient un cartouche16, où était le numéro, qu’un bec de gaz17 intérieur éclairait la nuit.

Un gros monsieur blond, qui sortait du vestibule, s’arrêta net, en apercevant Octave.

– Comment ! vous voilà ! cria-t-il. Mais je ne comptais sur vous que demain !

– Ma foi, répondit le jeune homme, j’ai quitté Plassans18 un jour plus tôt… Est-ce que la chambre n’est pas prête ?

– Oh ! si… J’avais loué depuis quinze jours, et j’ai meublé ça tout de suite, comme vous me le demandiez. Attendez, je veux vous installer.

Il rentra, malgré les instances d’Octave. Le cocher avait descendu les trois malles. Debout dans la loge du concierge, un homme digne, à longue face rasée de diplomate, parcourait gravement  Le Moniteur19. Il daigna pourtant s’inquiéter de ces malles qu’on déposait sous sa porte ; et, s’avançant, il demanda à son locataire, l’architecte du troisième, comme il le nommait :

– Monsieur Campardon, est-ce la personne ?

– Oui, monsieur Gourd, c’est monsieur Octave Mouret, pour qui j’ai loué la chambre du quatrième. Il couchera là-haut et il prendra ses repas chez nous… Monsieur Mouret est un ami des parents de ma femme, que je vous recommande.

Octave regardait l’entrée, aux panneaux de faux marbre, et dont la voûte était décorée de rosaces20. La cour, au fond, pavée et cimentée, avait un grand air de propreté froide ; seul, un cocher, à la porte des écuries, frottait un mors21 avec une peau. Jamais le soleil ne devait descendre là.

Cependant, M. Gourd examinait les malles. Il les poussa du pied, devint respectueux devant leur poids, et parla d’aller chercher un commissionnaire, pour les faire monter par l’escalier de service.

– Madame Gourd, je sors, cria-t-il en se penchant dans la loge.

Cette loge était un petit salon, aux glaces claires, garni d’une moquette à fleurs rouges et meublé de palissandre22 ; et, par une porte entr’ouverte, on apercevait un coin de la chambre à coucher, un lit drapé de reps23 grenat24. Madame Gourd, très grasse, coiffée de rubans jaunes, était allongée dans un fauteuil, les mains jointes, à ne rien faire.

– Eh bien ! montons, dit l’architecte.

Et, comme il poussait la porte d’acajou25 du vestibule, il ajouta, en voyant l’impression causée au jeune homme par la calotte26 de velours noir et les pantoufles bleu ciel de M. Gourd :

– Vous savez, c’est l’ancien valet de chambre du duc de Vaugelade.

–  Ah ! dit simplement Octave.

– Parfaitement, et il a épousé la veuve d’un petit huissier27 de Mort-la-Ville28. Ils possèdent même une maison là-bas. Mais ils attendent d’avoir trois mille francs de rente29 pour s’y retirer… Oh ! des concierges convenables !

Le vestibule et l’escalier étaient d’un luxe violent. En bas, une figure de femme, une sorte de Napolitaine30 toute dorée, portait sur la tête une amphore31, d’où sortaient trois becs de gaz, garnis de globes dépolis32. Les panneaux de faux marbre, blancs à bordures roses, montaient régulièrement dans la cage ronde ; tandis que la rampe de fonte, à bois d’acajou, imitait le vieil argent, avec des épanouissements de feuilles d’or. Un tapis rouge, retenu par des tringles de cuivre, couvrait les marches. Mais ce qui frappa surtout Octave, ce fut, en entrant, une chaleur de serre, une haleine tiède qu’une bouche lui soufflait au visage.

– Tiens ! dit-il, l’escalier est chauffé ?

– Sans doute, répondit Campardon. Maintenant, tous les propriétaires qui se respectent font cette dépense… La maison est très bien, très bien…

Il tournait la tête, comme s’il en eût sondé les murs, de son œil d’architecte.

– Mon cher, vous allez voir, elle est tout à fait bien… Et habitée rien que par des gens comme il faut !

Alors, montant avec lenteur, il nomma les locataires. À chaque étage, il y avait deux appartements, l’un sur la rue, l’autre sur la cour, et dont les portes d’acajou verni se faisaient face. D’abord, il dit un mot de M. Auguste Vabre : c’était le fils aîné du propriétaire ; il avait pris, au printemps, le magasin de soierie du rez-de-chaussée, et occupait également tout l’entresol. Ensuite, au premier, se trouvaient, sur  la cour, l’autre fils du propriétaire, M. Théophile Vabre, avec sa dame, et sur la rue, le propriétaire lui-même, un ancien notaire de Versailles, qui logeait du reste chez son gendre, M. Duveyrier, conseiller à la cour d’appel.

– Un gaillard qui n’a pas quarante-cinq ans, dit en s’arrêtant Campardon, hein ? c’est joli !

Il monta deux marches, et se tournant brusquement, il ajouta :

– Eau et gaz à tous les étages33.

Sous la haute fenêtre de chaque palier, dont les vitres, bordées d’une grecque34, éclairaient l’escalier d’un jour blanc, se trouvait une étroite banquette de velours. L’architecte fit remarquer que les personnes âgées pouvaient s’asseoir. Puis, comme il dépassait le second étage, sans nommer les locataires :

– Et là ? demanda Octave, en désignant la porte du grand appartement.

– Oh ! là, dit-il, des gens qu’on ne voit pas, que personne ne connaît… La maison s’en passerait volontiers. Enfin, on trouve des taches partout…

Il eut un petit souffle de mépris.

– Le monsieur fait des livres, je crois.

Mais, au troisième, son rire de satisfaction reparut. L’appartement sur la cour était divisé en deux : il y avait là madame Juzeur, une petite femme bien malheureuse, et un monsieur très distingué, qui avait loué une chambre, où il venait une fois par semaine, pour des affaires. Tout en donnant ces explications, Campardon ouvrait la porte de l’autre appartement.

– Ici, nous sommes chez moi, reprit-il. Attendez, il faut que je prenne votre clef… Nous allons monter d’abord à votre chambre, et vous verrez ma femme ensuite.

Pendant les deux minutes qu’il resta seul, Octave se sentit pénétrer par le silence grave de l’escalier. Il se pencha sur la rampe, dans l’air tiède qui venait du vestibule ; il leva la tête, écoutant si aucun bruit  ne tombait d’en haut. C’était une paix morte de salon bourgeois, soigneusement clos, où n’entrait pas un souffle du dehors. Derrière les belles portes d’acajou luisant, il y avait comme des abîmes d’honnêteté.

– Vous aurez d’excellents voisins, dit Campardon, qui avait reparu avec la clef : sur la rue, les Josserand, toute une famille, le père caissier à la cristallerie Saint-Joseph, deux filles à marier ; et, près de vous, un petit ménage d’employés, les Pichon, des gens qui ne roulent pas sur l’or, mais d’une éducation parfaite… Il faut que tout se loue, n’est-ce pas ? même dans une maison comme celle-ci.

À partir du troisième, le tapis rouge cessait et était remplacé par une simple toile grise. Octave en éprouva une légère contrariété d’amour-propre. L’escalier, peu à peu, l’avait empli de respect ; il était tout ému d’habiter une maison si bien, selon l’expression de l’architecte. Comme il s’engageait, derrière celui-ci, dans le couloir qui conduisait à sa chambre, il aperçut, par une porte entr’ouverte, une jeune femme debout devant un berceau. Elle leva la tête, au bruit. Elle était blonde, avec des yeux clairs et vides ; et il n’emporta que ce regard, très distinct, car la jeune femme, tout d’un coup rougissante, poussa la porte, de l’air honteux d’une personne surprise.

Campardon s’était tourné, pour répéter :

– Eau et gaz à tous les étages, mon cher.

Puis, il montra une porte qui communiquait avec l’escalier de service. En haut, étaient les chambres de domestique. Et, s’arrêtant au fond du couloir :

– Enfin, nous voici chez vous.

La chambre, carrée, assez grande, tapissée d’un papier gris à fleurs bleues, était meublée très simplement. Près de l’alcôve35, se trouvait ménagé un cabinet de toilette, juste la place de se laver les mains. Octave alla droit à la fenêtre, d’où tombait une clarté verdâtre. La cour s’enfonçait, triste et propre, avec son pavé régulier, sa fontaine dont le robinet de cuivre luisait. Et toujours pas un être, pas un bruit ;  rien que les fenêtres uniformes, sans une cage d’oiseau, sans un pot de fleurs, étalant la monotonie de leurs rideaux blancs. Pour cacher le grand mur nu de la maison de gauche, qui fermait le carré de la cour, on y avait répété les fenêtres, de fausses fenêtres peintes, aux persiennes36 éternellement closes, derrière lesquelles semblait se continuer la vie murée des appartements voisins.

– Mais je serai parfaitement ! cria Octave enchanté.

– N’est-ce pas ? dit Campardon. Mon Dieu ! j’ai fait comme pour moi ; et, d’ailleurs, j’ai suivi les instructions contenues dans vos lettres… Alors, le mobilier vous plaît ? C’est tout ce qu’il faut pour un jeune homme. Plus tard, vous verrez.

Et, comme Octave lui serrait les mains, en le remerciant, en s’excusant de lui avoir donné tout ce tracas, il reprit d’un air sérieux :

– Seulement, mon brave, pas de tapage ici, surtout pas de femme !… Parole d’honneur ! si vous ameniez une femme, ça ferait une révolution.

– Soyez tranquille ! murmura le jeune homme, un peu inquiet.

– Non, laissez-moi vous dire, c’est moi qui serais compromis… Vous avez vu la maison. Tous bourgeois, et d’une moralité ! même, entre nous, ils raffinent37 trop. Jamais un mot, jamais plus de bruit que vous ne venez d’en entendre… Ah bien ! monsieur Gourd irait chercher monsieur Vabre, nous serions propres38 tous les deux ! Mon cher, je vous le demande pour ma tranquillité : respectez la maison.

Octave, que tant d’honnêteté gagnait, jura de la respecter. Alors, Campardon, jetant autour de lui un regard de méfiance, et baissant la voix, comme si l’on eût pu l’entendre, ajouta, l’œil allumé :

– Dehors, ça ne regarde personne. Hein ? Paris est assez grand, on a de la place… Moi, au fond, je suis un artiste, je m’en fiche !

Un commissionnaire montait les malles. Quand l’installation fut terminée, l’architecte assista paternellement à la toilette d’Octave. Puis, se levant :

– Maintenant, descendons voir ma femme.

 Au troisième, la femme de chambre, une fille mince, noiraude39 et coquette, dit que madame était occupée. Campardon, pour mettre à l’aise son jeune ami, et lancé d’ailleurs par ses premières explications, lui fit visiter l’appartement : d’abord, le grand salon blanc et or, très orné de moulures rapportées, entre un petit salon vert qu’il avait transformé en cabinet de travail, et la chambre à coucher, où ils ne purent entrer, mais dont il lui indiqua la forme étranglée et le papier mauve. Comme il l’introduisait ensuite dans la salle à manger, toute en faux bois, avec une complication extraordinaire de baguettes et de caissons40, Octave séduit s’écria :

– C’est très riche !

Au plafond, deux grandes fentes coupaient les caissons, et, dans un coin, la peinture qui s’était écaillée, montrait le plâtre.

– Oui, ça fait de l’effet, dit lentement l’architecte, les yeux fixés sur le plafond. Vous comprenez, ces maisons-là, c’est bâti pour faire de l’effet… Seulement, il ne faudrait pas trop fouiller les murs. Ça n’a pas douze ans et ça part déjà… On met la façade en belle pierre, avec des machines sculptées ; on vernit l’escalier à trois couches ; on dore et on peinturlure les appartements ; et ça flatte le monde, ça inspire de la considération… Oh ! c’est encore solide, ça durera toujours autant que nous !

Il lui fit traverser de nouveau l’antichambre41, que des vitres dépolies éclairaient. À gauche, donnant sur la cour, il y avait une seconde chambre, où couchait sa fille Angèle ; et, toute blanche, elle était, par cette après-midi de novembre, d’une tristesse de tombe. Puis, au fond du couloir, se trouvait la cuisine, dans laquelle il tint absolument à le conduire, disant qu’il fallait tout connaître.

– Entrez donc, répétait-il en poussant la porte.

Un terrible bruit s’en échappa. La fenêtre, malgré le froid, était grande ouverte. Accoudées à la barre d’appui, la femme de chambre  noiraude et une cuisinière grasse, une vieille débordante42, se penchaient dans le puits étroit d’une cour intérieure, où s’éclairaient, face à face, les cuisines de chaque étage. Elles criaient ensemble, les reins43 tendus, pendant que, du fond de ce boyau, montaient des éclats de voix canailles, mêlés à des rires et à des jurons. C’était comme la déverse d’un égout : toute la domesticité de la maison était là, à se satisfaire. Octave se rappela la majesté bourgeoise du grand escalier.

Mais les deux femmes, averties par un instinct, s’étaient retournées. Elles restèrent saisies, en apercevant leur maître avec un monsieur. Il y eut un léger sifflement, des fenêtres se refermèrent, tout retomba à un silence de mort.

– Qu’est-ce donc, Lisa ? demanda Campardon.

– Monsieur, répondit la femme de chambre très excitée, c’est encore cette malpropre d’Adèle. Elle a jeté une tripée44 de lapin par la fenêtre… Monsieur devrait bien parler à monsieur Josserand.

Campardon resta grave, désireux de ne pas s’engager. Il revint dans son cabinet de travail, en disant à Octave :

– Vous avez tout vu. À chaque étage, les appartements se répètent. Moi, j’en ai pour deux mille cinq cents francs, et au troisième ! Les loyers augmentant tous les jours… Monsieur Vabre doit se faire dans les vingt-deux mille francs avec son immeuble. Et ça montera encore, car il est question d’ouvrir une large voie, de la place de la Bourse au nouvel Opéra… Une maison dont il a eu le terrain pour rien, il n’y a pas douze ans, après ce grand incendie, allumé par la bonne45 d’un droguiste46 !

Comme ils entraient, Octave aperçut, au-dessus d’une table à dessin, dans le plein jour de la fenêtre, une image de sainteté richement encadrée, une Vierge montrant, hors de sa poitrine ouverte, un cœur énorme qui flambait. Il ne put réprimer un mouvement de surprise ; il regarda Campardon, qu’il avait connu très farceur à Plassans.

–  Ah ! je ne vous ai pas dit, reprit celui-ci avec une rougeur légère, j’ai été nommé architecte diocésain47, oui, à Évreux48. Oh ! une misère comme argent, en tout à peine deux mille francs par an. Mais il n’y a rien à faire, de temps à autre un voyage ; pour le reste, j’ai là-bas un inspecteur… Et, voyez-vous, c’est beaucoup, quand on peut mettre sur ses cartes : architecte du gouvernement. Vous ne vous imaginez pas les travaux que cela me procure dans la haute société.

En parlant, il regardait la Vierge au cœur embrasé.

– Après tout, continua-t-il dans un brusque accès de franchise, moi, je m’en fiche, de leurs machines49 !

Mais, Octave s’étant mis à rire, l’architecte fut pris de peur. Pourquoi se confier à ce jeune homme ? Il eut un regard oblique50, se donna un air de componction51, tâcha de rattraper sa phrase.

– Je m’en fiche et je ne m’en fiche pas… Mon Dieu ! oui, j’y arrive. Vous verrez, vous verrez, mon ami : quand vous aurez un peu vécu, vous ferez comme tout le monde.

Et il parla de ses quarante-deux ans, du vide de l’existence, posa pour une mélancolie52 qui jurait avec sa grosse santé. Dans la tête d’artiste qu’il s’était faite, les cheveux en coup de vent, la barbe taillée à la Henri IV53, on retrouvait le crâne plat et la mâchoire carrée d’un bourgeois d’esprit borné, aux appétits voraces. Plus jeune, il avait eu une gaieté fatigante.

Les yeux d’Octave s’étaient arrêtés sur un numéro de la Gazette de France54, qui traînait parmi des plans. Alors, Campardon, de plus en plus gêné, sonna la femme de chambre pour savoir si madame était libre enfin. Oui, le docteur partait, madame allait venir.

–  Est-ce que madame Campardon est souffrante ? demanda le jeune homme.

– Non, elle est comme d’habitude, dit l’architecte d’une voix ennuyée.

– Ah ! et qu’a-t-elle donc ?

Repris d’embarras, il ne répondit pas directement.

– Vous savez, les femmes, il y a toujours quelque chose qui se casse… Elle est ainsi depuis treize ans, depuis ses couches55… Autrement, elle se porte comme un charme. Vous allez même la trouver engraissée.

Octave n’insista pas. Justement, Lisa revenait, apportant une carte ; et l’architecte s’excusa, se précipita vers le salon, en priant le jeune homme de causer avec sa femme, pour prendre patience. Celui-ci, par la porte vivement ouverte et refermée, avait aperçu, au milieu de la grande pièce blanc et or, la tache noire d’une soutane56.

Au même moment, madame Campardon entrait par l’antichambre. Il ne la reconnaissait pas. Autrefois, étant gamin, lorsqu’il l’avait connue à Plassans, chez son père, M. Domergue, conducteur des ponts et chaussées, elle était maigre et laide, chétive57 à vingt ans comme une fillette qui souffre de la crise de sa puberté ; et il la retrouvait dodue, d’un teint clair et reposé de nonne58, avec des yeux tendres, des fossettes, un air de chatte gourmande. Si elle n’avait pu devenir jolie, elle s’était mûrie vers les trente ans, prenant une saveur douce et une bonne odeur fraîche de fruit d’automne. Il remarqua seulement qu’elle marchait avec difficulté, la taille roulante, vêtue d’un long peignoir de soie réséda59 ; ce qui lui donnait une langueur.

– Mais vous êtes un homme, maintenant ! dit-elle gaiement, les mains tendues. Comme vous avez poussé, depuis notre dernier voyage !

 Et elle le regardait, grand, brun, beau garçon, avec ses moustaches et sa barbe soignées. Quand il dit son âge, vingt-deux ans, elle se récria : il en paraissait vingt-cinq au moins. Lui, que la présence d’une femme, même de la dernière des servantes, emplissait d’un ravissement, riait d’un rire perlé60, en la caressant de ses yeux couleur de vieil or, d’une douceur de velours.

– Ah ! oui, répétait-il mollement, j’ai poussé, j’ai poussé… Vous rappelez-vous, quand votre cousine Gasparine m’achetait des billes ?

Ensuite, il lui donna des nouvelles de ses parents. Monsieur et madame Domergue vivaient heureux, dans la maison où ils s’étaient retirés ; ils se plaignaient seulement d’être bien seuls, ils gardaient rancune à Campardon de leur avoir enlevé ainsi leur petite Rose, pendant un séjour fait à Plassans, pour des travaux. Puis, le jeune homme tâcha de ramener la conversation sur la cousine Gasparine, ayant une ancienne curiosité de galopin précoce à satisfaire, au sujet d’une aventure jadis inexpliquée : le coup de passion de l’architecte pour Gasparine, une grande belle fille pauvre, et son brusque mariage avec la maigre Rose qui avait trente mille francs de dot, et toute une scène de larmes, et une brouille, une fuite de l’abandonnée à Paris, auprès d’une tante couturière. Mais madame Campardon, dont la chair paisible gardait une pâleur rosée, parut ne pas comprendre. Il ne put en tirer aucun détail.

– Et vos parents ? demanda-t-elle à son tour. Comment se portent monsieur et madame Mouret ?

– Très bien, je vous remercie, répondit-il. Ma mère ne sort plus de son jardin. Vous retrouveriez la maison de la rue de la Banne61, telle que vous l’avez laissée.

Madame Campardon, qui semblait ne pouvoir rester longtemps debout sans fatigue, s’était assise sur une haute chaise à dessiner, les jambes allongées dans son peignoir ; et lui, approchant un siège bas, levait la tête pour lui parler, de son air d’adoration habituel. Avec ses larges épaules, il était femme, il avait un sens des femmes  qui, tout de suite, le mettait dans leur cœur. Aussi, au bout de dix minutes, tous deux causaient-ils déjà comme de vieilles amies.

– Me voilà donc votre pensionnaire ? disait-il en passant sur sa barbe une main belle, aux ongles correctement taillés. Nous ferons bon ménage, vous verrez… Que vous avez été charmante, de vous souvenir du gamin de Plassans et de vous occuper de tout, au premier mot !

Mais elle se défendait.

– Non, ne me remerciez pas. Je suis bien trop paresseuse, je ne bouge plus. C’est Achille62 qui a tout arrangé… Et, d’ailleurs, ne suffisait-il pas que ma mère nous confiât votre désir de prendre pension dans une famille, pour que nous songions à vous ouvrir notre maison ? Vous ne tomberez pas chez des étrangers, et cela nous fera de la compagnie.

Alors, il conta ses affaires. Après avoir enfin obtenu le diplôme de bachelier63, pour contenter sa famille, il venait de passer trois ans à Marseille, dans une grande maison d’indiennes64 imprimées, dont la fabrique se trouvait aux environs de Plassans. Le commerce le passionnait, le commerce du luxe de la femme, où il entre une séduction, une possession lente par des paroles dorées65 et des regards adulateurs66. Et il raconta, avec des rires de victoire, comment il avait gagné les cinq mille francs, sans lesquels, d’une prudence de juif67 sous les dehors d’un étourdi aimable, il ne se serait jamais risqué à Paris.

– Imaginez-vous, ils avaient une indienne pompadour68, un ancien dessin, une merveille… Personne ne mordait ; c’était dans les caves depuis deux ans… Alors, comme j’allais faire le Var et les Basses-Alpes69,  j’eus l’idée d’acheter tout le solde70 et de le placer pour mon compte. Oh ! un succès, un succès fou ! Les femmes s’arrachaient les coupons ; il n’y en a pas une, aujourd’hui, qui n’ait là-bas de mon indienne sur le corps… Il faut dire que je les roulais si gentiment ! Elles étaient toutes à moi, j’aurais fait d’elles ce que j’aurais voulu.

Et il riait, pendant que madame Campardon, séduite, troublée par la pensée de cette indienne pompadour, le questionnait. Des petits bouquets sur fond écru, n’est-ce pas ? Elle en avait cherché partout pour un peignoir d’été.

– J’ai voyagé deux ans, c’est assez, reprit-il. D’ailleurs, il faut bien conquérir Paris… Je vais immédiatement chercher quelque chose.

– Comment ! s’écria-t-elle, Achille ne vous a pas raconté ? Mais il a pour vous une situation, et à deux pas d’ici !

Il remerciait, s’étonnant comme en pays de Cocagne71, demandant par plaisanterie s’il n’allait pas trouver, le soir, une femme et cent mille francs de rente dans sa chambre, lorsqu’une enfant de quatorze ans, longue et laide, avec des cheveux d’un blond fade, poussa la porte et jeta un léger cri d’effarouchement.

– Entre et n’aie pas peur, dit madame Campardon. C’est monsieur Octave Mouret, dont tu nous as entendu parler.

Puis, se tournant vers celui-ci :

– Ma fille Angèle… Nous ne l’avions pas emmenée lors de notre dernier voyage. Elle était si délicate ! Mais la voilà qui se remplit un peu.

Angèle, avec la gêne maussade des filles dans l’âge ingrat, était venue se placer derrière sa mère. Elle coulait des regards sur le jeune homme souriant. Presque aussitôt, Campardon reparut, l’air animé ; et il ne put se tenir, il conta l’heureuse chance à sa femme, en quelques phrases coupées : l’abbé Mauduit, vicaire à Saint-Roch72, pour des travaux ; une simple réparation, mais qui pouvait le mener  loin. Puis, contrarié d’avoir causé devant Octave, frémissant encore, il tapa dans ses mains, en disant :

– Allons, allons, que faisons-nous ?

– Mais vous sortiez, dit Octave. Je ne veux pas vous déranger.

– Achille, murmura madame Campardon, cette place, chez les Hédouin…

– Tiens ! c’est vrai, s’écria l’architecte. Mon cher, une place de premier commis73, dans une maison de nouveautés74. J’y connais quelqu’un, qui a parlé pour vous… On vous attend. Il n’est pas quatre heures, voulez-vous que je vous présente ?

Octave hésitait, inquiet du nœud de sa cravate, troublé dans sa passion d’une mise correcte. Pourtant, il se décida, lorsque madame Campardon lui eut juré qu’il était très convenable. D’un mouvement languissant, elle avait tendu le front à son mari, qui la baisait avec une effusion75 de tendresse, répétant :

– Adieu, mon chat… adieu, ma cocotte…

– Vous savez, on dîne à sept heures, dit-elle en les accompagnant à travers le salon, où ils cherchaient leurs chapeaux.

Angèle les suivait, sans grâce. Mais son professeur de piano l’attendait, et tout de suite elle tapa sur l’instrument, de ses doigts secs. Octave, qui s’attardait dans l’antichambre à remercier encore, eut la voix couverte. Et, comme il descendait l’escalier, le piano sembla le poursuivre : au milieu du silence tiède, chez madame Juzeur, chez les Vabre, chez les Duveyrier, d’autres pianos répondaient, jouant à chaque étage d’autres airs qui sortaient, lointains et religieux, du recueillement des portes.

En bas, Campardon tourna dans la rue Neuve-Saint-Augustin. Il se taisait, de l’air absorbé d’un homme qui cherche une transition.

–  Vous vous rappelez mademoiselle Gasparine ? demanda-t-il enfin. Elle est première demoiselle76 chez les Hédouin… Vous allez la voir.

Octave crut l’occasion venue de contenter sa curiosité.

– Ah ! dit-il. Elle loge chez vous ?

– Non ! non ! s’écria l’architecte vivement et comme blessé.

Puis, le jeune homme ayant paru surpris de sa violence, il continua, gêné, avec douceur :

– Non, elle et ma femme ne se voient plus… Vous savez, dans les familles… Moi, je l’ai rencontrée, et je n’ai pu lui refuser la main77, n’est-ce pas ? d’autant plus qu’elle ne roule guère sur l’or, la pauvre fille. Ça fait que, maintenant, elles ont par moi de leurs nouvelles… Dans ces vieilles querelles, il faut laisser le temps fermer les blessures.

Octave se décidait à l’interroger carrément sur son mariage, lorsque l’architecte coupa court, en disant :

– Nous y voilà !

C’était, à l’encoignure des rues Neuve-Saint-Augustin et de la Michodière, un magasin de nouveautés dont la porte ouvrait sur le triangle étroit de la place Gaillon. Barrant deux fenêtres de l’entresol, une enseigne portait, en grandes lettres dédorées78 : Au Bonheur des Dames79, maison fondée en 1822 ; tandis que, sur les glaces sans tain des vitrines, on lisait, peinte en rouge, la raison sociale : Deleuze, Hédouin et Cie.

– Cela n’a pas le chic moderne, mais c’est honnête et c’est solide, expliquait rapidement Campardon. Monsieur Hédouin, un ancien commis, a épousé la fille de l’aîné des Deleuze, qui est mort il y a deux ans ; de sorte que la maison est dirigée maintenant par le jeune ménage, le vieil oncle Deleuze et un autre associé, je crois, qui tous deux se tiennent à l’écart… Vous verrez madame Hédouin. Oh ! une femme de tête !… Entrons.

 Justement, M. Hédouin était à Lille, pour un achat de toile. Ce fut madame Hédouin qui les reçut. Elle était debout, un porte-plume derrière l’oreille, donnant des ordres à deux garçons de magasin qui rangeaient des pièces d’étoffe dans des cases ; et elle lui apparut si grande, si admirablement belle avec son visage régulier et ses bandeaux80 unis, si gravement souriante dans sa robe noire, sur laquelle tranchaient un col plat et une petite cravate d’homme, qu’Octave, peu timide de sa nature pourtant, balbutia. Tout fut réglé en quelques mots.

– Eh bien ! dit-elle de son air tranquille, avec sa grâce accoutumée de marchande, puisque vous êtes libre, visitez le magasin.

Elle appela un commis, lui confia Octave ; puis, après avoir répondu poliment, sur une question de Campardon, que mademoiselle Gasparine était en course, elle tourna le dos, elle continua sa besogne81, jetant des ordres de sa voix douce et brève.

– Pas là, Alexandre… Mettez les soies en haut… Ce n’est plus la même marque, prenez garde !

Campardon, hésitant, dit enfin à Octave qu’il repasserait le prendre, pour le dîner. Alors, pendant deux heures, le jeune homme visita le magasin. Il le trouva mal éclairé, petit, encombré de marchandises, qui débordaient du sous-sol, s’entassaient dans les coins, ne laissaient que des passages étranglés entre des murailles hautes de ballots82. À plusieurs reprises, il s’y rencontra avec madame Hédouin, affairée, filant par les plus étroits couloirs, sans jamais accrocher un bout de sa robe. Elle semblait l’âme vive et équilibrée de la maison, dont tout le personnel obéissait au moindre signe de ses mains blanches. Octave était blessé qu’elle ne le regardât pas davantage. Vers sept heures moins un quart, comme il remontait une dernière fois du sous-sol, on lui dit que Campardon était au premier, avec mademoiselle Gasparine. Il y avait là un comptoir de lingerie, que tenait cette demoiselle. Mais, en haut de l’escalier tournant,  derrière une pyramide faite de pièces de calicot83 symétriquement rangées, le jeune homme s’arrêta net, en entendant l’architecte tutoyer Gasparine.

– Je te jure que non ! criait-il, s’oubliant jusqu’à hausser la voix.

Il y eut un silence.

– Comment se porte-t-elle ? demanda la jeune femme.

– Mon Dieu ! toujours la même chose. Ça va, ça vient… Elle sent bien que c’est fini, maintenant. Jamais ça ne se remettra.

Gasparine reprit d’une voix apitoyée :

– Mon pauvre ami, c’est toi qui es à plaindre. Enfin, puisque tu as pu t’arranger d’une autre façon… Dis-lui combien je suis chagrine de la savoir toujours souffrante…

Campardon, sans la laisser achever, l’avait saisie aux épaules et la baisait84 rudement sur les lèvres, dans l’air chauffé de gaz, qui s’alourdissait déjà sous le plafond bas. Elle lui rendit son baiser, en murmurant :

– Si tu peux, demain matin, à six heures… Je resterai couchée. Frappe trois coups.

Octave, étourdi, commençant à comprendre, toussa et se montra. Une autre surprise l’attendait : la cousine Gasparine s’était séchée, maigre, anguleuse, la mâchoire saillante, les cheveux durs ; et elle n’avait gardé que ses grands yeux superbes, dans son visage devenu terreux. Avec son front jaloux, sa bouche ardente et volontaire, elle le troubla, autant que Rose l’avait charmé, par son épanouissement tardif de blonde indolente85.

Cependant, Gasparine fut polie, sans effusion. Elle se souvenait de Plassans, elle parla au jeune homme des jours d’autrefois. Quand ils descendirent, Campardon et lui, elle leur serra la main. En bas, madame Hédouin dit simplement à Octave :

– À demain, monsieur.

Dans la rue, assourdi par les fiacres, bousculé par les passants, le jeune homme ne put s’empêcher de faire remarquer que cette dame  était très belle, mais qu’elle n’avait pas l’air aimable. Sur le pavé noir et boueux, des vitrines claires de magasins fraîchement décorés, flambant de gaz, jetaient des carrés de vive lumière ; tandis que de vieilles boutiques, aux étalages obscurs, attristaient la chaussée de trous d’ombre, éclairées seulement à l’intérieur par des lampes fumeuses, qui brûlaient comme des étoiles lointaines. Rue Neuve-Saint-Augustin, un peu avant de tourner dans la rue de Choiseul, l’architecte salua, en passant devant une de ces boutiques.

Une jeune femme, mince et élégante, drapée dans un mantelet86 de soie, se tenait debout sur le seuil, tirant à elle un petit garçon de trois ans, pour qu’il ne se fît pas écraser. Elle causait avec une vieille dame en cheveux87, la marchande sans doute, qu’elle tutoyait. Octave ne pouvait distinguer ses traits, dans ce cadre de ténèbres, sous les reflets dansants des becs de gaz voisins ; elle lui parut jolie, il ne voyait que deux yeux ardents, qui se fixèrent un instant sur lui comme deux flammes. Derrière, la boutique s’enfonçait, humide, pareille à une cave, d’où montait une vague odeur de salpêtre88.

– C’est madame Valérie, la femme de monsieur Théophile Vabre, le fils cadet du propriétaire : vous savez, les gens du premier ? reprit Campardon, quand il eut fait quelques pas. Oh ! une dame bien charmante !… Elle est née dans cette boutique, une des merceries les plus achalandées89 du quartier, que ses parents, monsieur et madame Louhette, tiennent encore, pour s’occuper. Ils y ont gagné des sous, je vous en réponds !

Mais Octave ne comprenait pas le commerce de la sorte, dans ces trous du vieux Paris, où jadis une pièce d’étoffe suffisait d’enseigne. Il jura que, pour rien au monde, il ne consentirait à vivre au fond d’un pareil caveau. On devait y empoigner90 de jolies douleurs !

 Tout en causant, ils avaient monté l’escalier. On les attendait. Madame Campardon s’était mise en robe de soie grise, coiffée coquettement, très soignée dans toute sa personne. Campardon la baisa sur le cou, avec une émotion de bon mari.

– Bonsoir, mon chat… bonsoir, ma cocotte…

Et l’on passa dans la salle à manger. Le dîner fut charmant. Madame Campardon causa d’abord des Deleuze et des Hédouin : une famille respectée de tout le quartier, et dont les membres étaient bien connus, un cousin papetier91 rue Gaillon, un oncle marchand de parapluies passage Choiseul, des neveux et des nièces établis un peu partout aux alentours. Puis, la conversation tourna, on s’occupa d’Angèle, raide sur sa chaise, mangeant avec des gestes cassés. Sa mère l’élevait à la maison, c’était plus sûr ; et, ne voulant pas en dire davantage, elle clignait les yeux, pour faire entendre que les demoiselles apprennent de vilaines choses dans les pensionnats. Sournoisement, la jeune fille venait de poser son assiette en équilibre sur son couteau. Lisa, qui servait, ayant failli la casser, s’écria :

– C’est votre faute, mademoiselle !

Un fou rire, violemment contenu, passa sur le visage d’Angèle. Madame Campardon s’était contentée de hocher la tête ; et, quand Lisa fut sortie pour aller chercher le dessert, elle fit d’elle un grand éloge : très intelligente, très active, une fille de Paris92 sachant toujours se retourner93. On aurait pu se passer de Victoire, la cuisinière, qui n’était plus très propre, à cause de son grand âge ; mais elle avait vu naître monsieur chez son père, c’était une ruine de famille qu’ils respectaient. Puis, comme la femme de chambre rentrait avec des pommes cuites :

– Conduite irréprochable, continua madame Campardon à l’oreille d’Octave. Je n’ai encore rien découvert… Un seul jour de sortie par mois pour aller embrasser sa vieille tante, qui demeure très loin.

 Octave regardait Lisa. À la voir, nerveuse, la poitrine plate, les paupières meurtries, cette pensée lui vint qu’elle devait faire une sacrée noce, chez sa vieille tante. Du reste, il approuvait fortement la mère, qui continuait à lui soumettre ses idées sur l’éducation : une jeune fille est une responsabilité si lourde, il fallait écarter d’elle jusqu’aux souffles de la rue. Et, pendant ce temps, Angèle, chaque fois que Lisa se penchait près de sa chaise pour changer une assiette, lui pinçait les cuisses, dans une rage d’intimité, sans que ni l’une ni l’autre, très sérieuses, eussent seulement un battement de paupières.

– On doit être vertueux pour soi, dit l’architecte doctement94, comme conclusion à des pensées qu’il n’exprimait pas. Moi, je me fiche de l’opinion, je suis un artiste !

Après le dîner, on resta jusqu’à minuit au salon. C’était une débauche, pour fêter l’arrivée d’Octave. Madame Campardon paraissait très lasse ; peu à peu, elle s’abandonnait, renversée sur un canapé.

– Tu souffres, mon chat ? lui demanda son mari.

– Non, répondit-elle à demi-voix. C’est toujours la même chose.

Elle le regarda, puis doucement :

– Tu l’as vue chez les Hédouin ?

– Oui… Elle m’a demandé de tes nouvelles.

Des larmes montaient aux yeux de Rose.

– Elle se porte bien, elle !

– Voyons, voyons, dit l’architecte en lui mettant de petits baisers sur les cheveux, oubliant qu’ils n’étaient pas seuls. Tu vas encore te faire du mal… Ne sais-tu pas que je t’aime tout de même, ma pauvre cocotte !

Octave, qui, discrètement, était allé à la fenêtre, comme pour regarder dans la rue, revint étudier le visage de madame Campardon, la curiosité remise en éveil, se demandant si elle savait. Mais elle avait repris sa face aimable et dolente95, elle se pelotonnait au fond  du canapé, en femme qui se fait son plaisir, forcément résignée à sa part de caresses.

Enfin, Octave leur souhaita une bonne nuit. Son bougeoir96 à la main, il était encore sur le palier, lorsqu’il entendit un bruit de robes de soie frôlant les marches. Par politesse, il s’effaça. C’étaient évidemment les dames du quatrième, madame Josserand et ses deux filles, qui revenaient de soirée. Quand elles passèrent, la mère, une femme corpulente97 et superbe, le dévisagea ; tandis que l’aînée des demoiselles s’écartait d’un air rêche98, et que la cadette, étourdiment, le regardait avec un rire, dans la vive clarté de la bougie. Elle était charmante, celle-là, la mine chiffonnée99, le teint clair, les cheveux châtains, dorés de reflets blonds ; et elle avait une grâce hardie, la libre allure d’une jeune mariée, rentrant d’un bal dans une toilette compliquée de nœuds et de dentelles, comme les filles à marier n’en portent pas. Les traînes disparurent le long de la rampe, une porte se referma. Octave restait tout amusé de la gaieté de ses yeux.

Lentement, il monta à son tour. Un seul bec de gaz brûlait, l’escalier s’endormait dans une chaleur lourde. Il lui sembla plus recueilli, avec ses portes chastes100, ses portes de riche acajou, fermées sur des alcôves honnêtes. Pas un soupir ne passait, c’était un silence de gens bien élevés qui retiennent leur souffle. Cependant, un léger bruit se fit entendre, il se pencha et aperçut M. Gourd, en pantoufles et en calotte, éteignant le dernier bec de gaz. Alors, tout s’abîma, la maison tomba à la solennité des ténèbres, comme anéantie dans la distinction et la décence101 de son sommeil.

Octave, pourtant, eut beaucoup de peine à s’endormir. Il se retournait fiévreusement, la cervelle occupée des figures nouvelles qu’il avait vues. Pourquoi diable les Campardon se montraient-ils si aimables ? Est-ce qu’ils rêvaient, plus tard, de lui donner leur  fille ? Peut-être aussi le mari le prenait-il en pension pour occuper et égayer sa femme ? Et cette pauvre dame, quelle drôle de maladie pouvait-elle avoir ? Puis, ses idées se brouillèrent davantage, il vit passer des ombres : la petite madame Pichon, sa voisine, avec ses regards vides et clairs ; la belle madame Hédouin, correcte et sérieuse dans sa robe noire ; et les yeux ardents de madame Valérie ; et le rire gai de mademoiselle Josserand. Comme il en poussait en quelques heures, sur le pavé de Paris ! Toujours il avait rêvé cela, des dames qui le prendraient par la main et qui l’aideraient dans ses affaires. Mais celles-là revenaient, se mêlaient avec une obstination fatigante. Il ne savait laquelle choisir, il s’efforçait de garder sa voix tendre, ses gestes câlins. Et, brusquement, accablé, exaspéré102, il céda à son fond de brutalité, au dédain féroce qu’il avait de la femme, sous son air d’adoration amoureuse.

– Vont-elles me laisser dormir à la fin ! dit-il à voix haute, en se remettant violemment sur le dos. La première qui voudra, je m’en fiche ! et toutes à la fois, si ça leur plaît !… Dormons, il fera jour demain.


 1. Rue de l’actuel 2e arrondissement de Paris.

 
 2. embarras : embouteillage.

 
 3. fiacre : voiture à cheval.

 
 4. Grande gare parisienne.

 
 5. Nom masculin ou féminin, qui s’accorde ou non au pluriel.

 
 6. étranglées : étroites.

 
 7. coudoiements : contacts par le coude.

 
 8. pressée : serrée.

 
 9. gaillards : personnes pleines de force et d’entrain.

 
 10. Passage et rue situés dans l’actuel 2e arrondissement de Paris, proche des Grands Boulevards.

 
 11. entresol : étage intermédiaire entre le rez-de-chaussée et le 1er étage.

 
 12. têtes de femme : œuvres sculptées soutenant un édifice.

 
 13. à la grosse : grossièrement.

 
 14. poncifs : feuilles de papier servant à décalquer un dessin.

 
 15. amours : sculptures symbolisant l’amour.

 
 16. cartouche : emplacement sculpté destiné à recevoir une inscription.

 
 17. bec de gaz : réverbère, éclairage public de rue.

 
 18. Plassans : ville imaginaire de Provence où Zola situe l’origine de la famille des Rougon-Macquart.

 
 19. Le Moniteur universel, ancêtre du Journal officiel de la République française, chargé de retranscrire les débats.

 
 20. rosaces : ornements décoratifs.

 
 21. mors : pièce servant à diriger un cheval.

 
 22. palissandre : bois exotique.

 
 23. reps : tissu d’ameublement.

 
 24. grenat : rouge.

 
 25. acajou : bois exotique d’une couleur brun rougeâtre.

 
 26. calotte : petit bonnet rond.

 
 27. huissier : officier chargé de faire exécuter les décisions de justice.

 
 28. Mort-la-Ville : ville fictive au nom prémonitoire et symbolique.

 
 29. rente : revenu périodique.

 
 30. Napolitaine : statue portant un éclairage.

 
 31. amphore : vase antique.

 
 32. dépolis : translucides.

 
 33. Eau et gaz à tous les étages : signe d’un confort rare à l’époque.

 
 34. grecque : décoration.

 
 35. alcôve : coin de la chambre accueillant le ou les lits.

 
 36. persiennes : volets.

 
 37. raffinent : recherchent la délicatesse.

 
 38. propres : enquiquinés.

 
 39. noiraude : au teint brouillé.

 
 40. de baguettes et de caissons : de moulures décoratives.

 
 41. antichambre : entrée d’une maison servant de pièce d’attente.

 
 42. débordante : dont les grosseurs débordent de ses vêtements.

 
 43. reins : partie inférieure du dos.

 
 44. une tripée : des entrailles.

 
 45. bonne : domestique, servante.

 
 46. Il semble s’agir d’un fait divers fictif.

 
 47. architecte diocésain : architecte chargé des travaux des bâtiments de l’Église.

 
 48. Évreux : ville située dans l’Eure, en Normandie.

 
 49. machines : manières de faire, procédés.

 
 50. oblique : pas direct, pas franc.

 
 51. componction : fausse gravité.

 
 52. posa pour une mélancolie : prit l’attitude d’une jeune fille méditative telle que les peintures représentaient la mélancolie.

 
 53. à la Henri IV : comme le roi Henri IV, carrée et courte.

 
 54. Gazette de France : journal de tendance monarchiste réactionnaire, créé en 1631 sous Richelieu.

 
 55. ses couches : son accouchement.

 
 56. soutane : vêtement religieux.

 
 57. chétive : maigre et d’apparence maladive.

 
 58. nonne : religieuse.

 
 59. réséda : vert jaunâtre.

 
 60. rire perlé : rire dont les sonorités claires se détachent.

 
 61. Rue de la ville fictive de Plassans.

 
 62. Achille : M. Campardon.

 
 63. bachelier : titulaire du baccalauréat, auquel très peu de jeunes garçons accèdent à l’époque.

 
 64. indiennes : tissus.

 
 65. dorées : belles, éloquentes.

 
 66. adulateurs : flatteurs.

 
 67. une prudence de juif : préjugé de l’époque.

 
 68. indienne pompadour : tissu coloré de rose et de bleu inspiré de la maîtresse de Louis XV, Mme de Pompadour (1721-1764).

 
 69. Départements du Sud-Est de la France. Les Basses-Alpes sont devenues les Alpes-de-Haute-Provence.

 
 70. tout le solde : au rabais.

 
 71. pays de Cocagne : pays imaginaire et utopique caractérisé par l’abondance.

 
 72. Saint-Roch : église de Paris richement décorée.

 
 73. premier commis : employé le plus important d’une entreprise.

 
 74. maison de nouveautés : magasin de tissus et de vêtements à la mode.

 
 75. effusion : élan d’affection et de tendresse.

 
 76. première demoiselle : vendeuse.

 
 77. lui refuser la main : refuser de la saluer.

 
 78. dédorées : dont la dorure est usée.

 
 79. Titre du volume des Rougon-Macquart qui suit Pot-Bouille et dont Octave sera un des personnages principaux.

 
 80. bandeaux : coiffure féminine (cheveux longs serrés en bandeaux le long du front et des tempes).

 
 81. besogne : tâche, travail, occupation.

 
 82. ballots : paquets de marchandises.

 
 83. calicot : coton, tissu.

 
 84. la baisait : l’embrassait.

 
 85. indolente : alanguie, sans énergie.

 
 86. mantelet : petit manteau.

 
 87. en cheveux : sans chapeau (ce qui montre qu’il s’agit d’une femme du peuple).

 
 88. salpêtre : matière caractéristique des murs trop humides.

 
 89. achalandées : attirant de nombreux clients.

 
 90. empoigner : attraper.

 
 91. papetier : fabricant et/ou vendeur de papier.

 
 92. fille de Paris : périphrase pour qualifier une personne débrouillarde.

 
 93. se retourner : s’adapter, réagir aux circonstances.

 
 94. doctement : d’un air savant.

 
 95. dolente : plaintive.

 
 96. bougeoir : chandelier, pour s’éclairer.

 
 97. corpulente : forte, bien en chair.

 
 98. rêche : désagréable.

 
 99. chiffonnée : pas franchement jolie mais agréable à regarder.

 
 100. chastes : qui cachent ce qu’il n’est pas convenable de montrer.

 
 101. décence : respect des bonnes manières.

 
 102. exaspéré : très irrité.

 


	
	
	
 Explication linéaire 1

Extrait étudié : chapitre I, lignes 170 à 211, pp. 17-18.

Voir méthode, p. 514.



Conseils pour la lecture à voix haute

Respectez les indications du narrateur quant au ton des paroles rapportées des personnages : donnez une solennité un peu ridicule aux 2 premières répliques de M. Campardon (l. 172 à 181), baissez la voix pour la troisième (l. 185-186), commencez lentement la dernière (l. 204 à 211).

Exprimez d’abord l’inquiétude d’Octave et ensuite son admiration.

Par le rythme de votre lecture, restituez l’énumération* de la dernière réplique de M. Campardon (l. 207 à 210).

* Énumération : accumulation d’éléments juxtaposés ou coordonnés.





Explication linéaire


Introduction rédigée

Pot-Bouille raconte la venue à Paris du jeune provincial Octave Mouret. Il est accueilli par M. Campardon, chez lequel il va loger. Cet architecte, dans le chapitre I, lui fait visiter la maison de la rue de Choiseul et lui parle, étage par étage, de ses habitants. Arrivé au 4e, il montre à Octave sa chambre, qui l’enchante, et lui donne ses consignes pour respecter la moralité de l’immeuble. Nous étudierons comment, dans cet extrait, cette première visite introduit le thème des apparences et de l’envers du décor. Le texte s’organise en trois moments successifs : l’évocation par M. Campardon d’une maison honnête, la découverte par Octave d’une maison riche et, enfin, le dévoilement de l’usure d’une maison censée faire « de l’effet ».




I. L’évocation d’une maison honnête par M. Campardon (l. 170 à 190)

[image: 1]L. 170 à 175 : Introduisant le thème de la moralité des mœurs de la maison, M. Campardon donne à Octave une recommandation de bienséance.

–  Quel est le type de discours rapporté* dans cet extrait ? Quel est l’effet du type de phrase et du registre lexical employés par M. Campardon ?

– Quel autre thème essentiel du roman introduit-il également ?

– Pourquoi, à votre avis, Octave est-il « un peu inquiet » ? Reportez-vous à la suite du chapitre pour répondre.

[image: 2]L. 176 à 181 : M. Campardon dépeint la maison comme un modèle de respectabilité.

– Quelle image donne-t-il des habitants de la maison ? La suite du roman confirmera-t-elle cette image ?

– Quelle est sa motivation personnelle et quelle caractéristique bourgeoise dénoncée par Zola manifeste-t-elle ?

– Analysez la réaction d’Octave.

[image: 3]L. 182 à 190 : Le récit confirme l’hypocrisie et la bêtise de M. Campardon et introduit le thème de la duplicité.

– Quel est le point de vue* du narrateur ? Comment révèle-t-il, l. 182 à 184, l’hypocrisie du personnage ? Où se situe l’implicite* ?

– Interprétez l’affirmation « je suis un artiste » de M. Campardon et montrez comment fonctionne, ici, l’ironie* du narrateur.

* Discours rapporté : manière dont le narrateur rapporte les paroles ou pensées du personnage. On distingue le discours direct (ex. : « Octave répondit : “C’est riche !” »), le discours indirect (ex. : « Octave répondit que c’était riche »), le discours indirect libre (ex. : « Octave était admiratif. Oh ! que c’était riche ! ») et le discours narrativisé (ex. : « Octave loua la richesse de la maison »).

* Point de vue : omniscient (narrateur extérieur qui surplombe, voit et sait tout), interne (narration ou description faites à partir de ce que voit ou sait un personnage) ou externe (narration ou description limitées à ce que pourrait saisir un appareil photo).

* Implicite : ce qui n’est pas dit clairement et directement mais est suggéré ou révélé autrement.

* Ironie : traditionnellement, fait de dire le contraire de ce que l’on pense tout en donnant au destinataire les moyens de le savoir. L’ironie peut aussi passer par l’implicite.





II. La découverte par Octave d’une maison riche (l. 191 à 201)

[image: 4]M. Campardon lui faisant visiter son appartement, la description passe désormais par le regard d’Octave.

– Quels sont les deux points de vue* successifs dans ces lignes ? Par quelle expression le second est-il installé ?

– Relevez les connecteurs qui scandent la visite.

[image: 5]Le regard candide du jeune provincial met en valeur la richesse manifeste.

– Relevez les éléments qui signalent le luxe, ainsi que les mots qui amplifient cette impression. L’appartement est-il beau pour autant ?

–  Quel effet cette richesse a-t-elle sur Octave ?

– Quel élément, toutefois, introduit le thème du faux ?




III. Le regard qui dévoile : l’usure d’une maison censée faire « de l’effet » (l. 202 à 211)

[image: 6]L. 202 à 205 : La narration, qui suit les regards des personnages, dévoile soudainement un autre aspect de la maison.

– Analysez l’asyndète* et son effet.

– Commentez le changement de ton de M. Campardon.

[image: 7]L. 205 à 207 : M. Campardon oppose les apparences au réel.

– Relevez l’allitération* en [f] : quelle idée met-elle en valeur ?

– Comment M. Campardon donne-t-il soudainement une image péjorative de la maison ?

– Qu’introduit l’expression « fouiller les murs » ?

[image: 8]La métaphore* de la maison est une image du jeu social.

– Analysez la construction de la phrase (l. 207 à 210) : quel est l’effet de cette énumération ?

– Quels mots dévalorisent le lexique mélioratif de ces lignes ?

– Quels rouages de la société cet aveu de M. Campardon révèle-t-il ?

* Asyndète : absence de conjonction de coordination et de subordination qui a pour effet de déléguer au lecteur l’interprétation du lien (logique, temporel, etc.) qui n’est pas exprimé.

* Allitération : répétition proche d’un son consonantique.

* Métaphore : figure de comparaison, sans outil de comparaison, qui consiste à désigner une chose par un élément appartenant à une autre chose.





Conclusion rédigée

Alors qu’il lui fait visiter, pour la première fois, la maison bourgeoise où il va loger, M. Campardon parle à Octave de la moralité de ses habitants, en particulier en ce qui concerne les relations des hommes avec les femmes. Octave est impressionné, à la fois par cette respectabilité affirmée et par la richesse qui se dégage de la maison. Mais cette dernière cache une usure : ainsi, la maison joue un rôle métaphorique et introduit le thème des vices moraux (la cupidité, l’adultère et l’obscénité) dissimulés derrière les apparences de l’honnêteté. Le ridicule de M. Campardon annonce aussi le registre satirique du roman.






Question de grammaire

La négation

• La négation lexicale est portée par un mot :

– Soit l’antonyme d’un nom ou d’un adjectif.

Ex. : capacité incapacité ; capable incapable.

– Soit un mot à valeur négative.

Ex. : refuser = « ne pas vouloir ».

– Soit l’adverbe de négation non utilisé pour opposer 2 éléments.

Ex. : « J’ai agi ainsi non pour te plaire mais pour gagner. »

• La négation grammaticale est portée par la structure syntaxique de la phrase et, en général, est exprimée par un système corrélatif (2 mots).

Ex. : « Je ne veux pas venir. »

• La négation grammaticale comporte plusieurs nuances :

– Elle peut être totale (elle porte sur toute la proposition).

Ex. : « Il n’aime pas les gâteaux. »

– Elle peut être partielle (elle ne porte que sur 1 élément de la proposition et double l’adverbe ne d’un mot négatif).

Ex. : « Il ne mange aucun gâteau. »

– Elle peut être restrictive (elle exclut tout ce qui n’est pas l’exception citée).

Ex. : « Il n’aime que les tartes. »

• La conjonction de coordination ni coordonne des éléments, mots ou propositions, négatifs.


[image: 9]Analysez la négation des lignes 185, p. 17, et 206, p. 18.



	
	
	
L’essentiel sur l’œuvre

	
	
	
		
Fiche 1

Structure et résumé de l’œuvre






	
Chap.


	
Résumé







	
I


	
Dans la maison de la rue de Choiseul et dans le magasin Au Bonheur des Dames, en novembre 1861

• Arrivée d’Octave Mouret à Paris ; Achille Campardon lui fait visiter l’immeuble (explication 1, p. 443).

• Embauche d’Octave dans le magasin de Mme Hédouin.

• Découverte de la relation adultère entre Campardon et Gasparine.





	
II


	
Chez les Josserand

• Retour d’une soirée où Mme Josserand a encore essayé de trouver un mari pour sa fille Berthe. Colère de Mme Josserand contre ses filles et son mari.





	
III


	
Chez les Josserand, un mardi, jour de dîner et de réception

• « Vol » d’une pièce de vingt francs par les filles Josserand à leur oncle Bachelard (explication 2, p. 447).

• Irruption de Saturnin Josserand, en pleine crise de folie.

• Réception au cours de laquelle Mme Josserand essaie de marier Berthe à Octave, avant de se rabattre sur Auguste Vabre.





	
IV


	
Chez les Pichon, puis chez les Vabre

• Relation adultère d’Octave avec Marie Pichon.

• Échec d’Octave auprès de Valérie Vabre.





	
V


	
Chez les Duveyrier,environ au milieu de l’année 1862

• Réception et concert, discussion morale entre les hommes, révélation de l’adultère d’Alphonse Duveyrier avec Clarisse (explication 3, p. 451).





	
VI


	
Dans la maison de la rue de Choiseul

• Brutalité du concierge Gourd envers les ouvriers.

• Aventures de Trublot avec les bonnes.

• Discussion entre les domestiques sur les vices de leurs maîtres.

• Caresses entre Octave et Mme Juzeur.





	
VII


	
Chez les Josserand, chez Bachelard, chez Fifi,chez Clarisse et chez le notaire

• Pression de Mme Josserand sur Bachelard pour qu’il donne la dot promise à Auguste, auquel elle décide de mentir.

• Visite chez les maîtresses de Bachelard et Duveyrier.

• Internement de Saturnin.





	
VIII


	
Mariage de Berthe Josserand et Auguste Vabre à l’église, puis bal à l’Hôtel du Louvre

• Cérémonie religieuse et scandale de Théophile Vabre, accusant sa femme de le tromper avec Octave. Disculpation d’Octave. 





	
IX


	
Chez les Campardon, chez les Pichon et dans le magasin Au Bonheur des Dames

• Installation de Gasparine chez les Campardon.

• Grossesse de Marie Pichon ; Octave est certainement le père (voir p. 202, l. 304 à 308).

• Échec d’Octave auprès de Mme Hédouin, démission et embauche par Auguste dans son magasin.





	
X


	
Chez les Duveyrier, au restaurant et chez Clarisse

• Attaque du vieux Vabre.

• Dîner (Bachelard, Duveyrier, Trublot, Gueulin), puis découverte, par Duveyrier, du départ de Clarisse ; arrivée d’Octave qui le prévient pour son beau-père.





	
XI


	
Dans la maison de la rue de Choiseul et chez les Duveyrier

• Agonie, mort et enterrement du vieux Vabre, impatience de la famille à hériter.

• Emménagement de la piqueuse de bottines.

• Découverte de l’absence d’héritage ; dispute entre les Vabre et les Duveyrier, qui s’approprient malhonnêtement la maison.





	
XII


	
Dans le magasin d’Auguste et Bertheet dans la maison de la rue de Choiseul

• Retour de Saturnin Josserand, qui s’installe chez Auguste et Berthe.

• Désunion grandissante entre Auguste et Berthe, et frénésie de dépenses de celle-ci.

• Relation adultère entre Octave et Berthe.





	
XIII


	
Devant la loge des Gourd et dans la chambre d’Octave,durant l’été et l’automne 1862

• Colère du concierge contre la piqueuse de bottines, enceinte, qu’il fait chasser.

• Rendez-vous d’Octave et Berthe chez lui, où ils entendent les bonnes parler d’eux et où Octave apprend la mort de M. Hédouin (explication 4, p. 455).





	
XIV


	
Chez les Campardon, dans la chambre d’Octave et chez les Pichon

• Récit du retour de Clarisse.

• Flagrant délit d’adultère de Berthe et d’Octave surpris par Auguste.

• Terreur de Berthe qui ne trouve refuge que chez Marie Pichon.





	
XV


	
Chez les Vabre, chez les Duveyrier, chez Fifi et chez Clarisse

• Décision, éphémère, d’Auguste Vabre de provoquer Octave en duel.

• Réconciliation des frères Vabre entre eux et avec les Duveyrier.

• Découverte, par Bachelard, des tromperies de Fifi.

• Manipulation de Duveyrier par Clarisse.

• Retour d’Octave au Bonheur des Dames.

• Nouvel internement de Saturnin Josserand.





	
XVI


	
Chez les Josserand

• Retour de Berthe chez ses parents.

• Visite d’Auguste Vabre qui révèle à M. Josserand l’adultère de Berthe.

• Attaque de M. Josserand.





	
XVII


	
Dans le magasin Au Bonheur des dames,dans la maison de la rue de Choiseul et à l’église Saint-Roch, au milieu de l’année 1863

• Projet de mariage entre Mme Hédouin et Octave, qui quitte la rue de Choiseul.

• Mort de M. Josserand.

• Retour de Berthe auprès d’Auguste, son époux.

• Désespoir et tentative de suicide de M. Duveyrier.

• Discussion désabusée de l’abbé Mauduit et du docteur Juillerat sur les turpitudes des bourgeois, crise de conscience de l’abbé.





	
XVIII


	
Dans la chambre d’Adèle et chez les Duveyrier,en décembre 1863

• Accouchement d’Adèle qui abandonne son enfant (de Trublot ou de Duveyrier ? Voir l. 94 à 99, pp. 423-424) dans la rue.

• Soirée chez les Duveyrier, discussion morale, annonce de la promotion de Duveyrier et révélation de sa nouvelle relation adultère.

• Impression d’Octave, marié à Mme Hédouin, que rien n’a changé dans la maison depuis deux ans.

• Propos finals des bonnes sur leurs maîtres.











		

	
	
	
Étudier le parcours

	
	
	
		
Dévoiler les rouages de la société

Le titre du parcours relie 2 notions : le dévoilement et les rouages sociaux. Dévoiler consiste, au sens propre, à ôter le voile qui cache quelque chose. Plus généralement, il s’agit de découvrir et de révéler ce qui, jusque-là, était dissimulé. Sa connotation est neutre ; mais elle devient péjorative et revient à démasquer si ce que l’on met à nu est blâmable et condamnable. Un rouage, au sens propre, désigne chacune des pièces d’un mécanisme (les rouages d’une horloge, par exemple) qui ne fonctionne que grâce à l’ensemble de ces composants. Le titre du parcours amène donc à s’interroger, d’une part, sur le voile lui-même (les apparences), d’autre part, sur ce qui est révélé lors du dévoilement (les rouages réels cachés derrière les apparences), et, enfin, sur le geste lui-même (qui dévoile ? comment ?).


I – La représentation romanesque de la vie sociale : le règne des apparences

Nombreux sont les romans qui décrivent, raillent ou dénoncent l’importance des apparences dans les relations sociales, en particulier dans les classes bourgeoises et aisées : il s’agit d’un topos littéraire qui traverse les courants et les formes. Ainsi, Balzac (texte 3, p. 493) introduit-il, dès le début de son roman, le motif du « masque », terme également utilisé par Rousseau dans son roman épistolaire (texte 2, p. 492).


Les apparences de richesse et de pouvoir


	Pour les personnages de Pot-Bouille, il est important de paraître riche, quelle que soit la réalité des faits : quand il visite la maison pour la première fois, Octave est frappé par le « luxe violent » du vestibule et de l’escalier (chap. I). M. Campardon explique au jeune provincial que ce luxe « inspire de la considération » et qu’il faut « faire de l’effet » (explication 1, p. 443). Plusieurs personnages étalent leur réelle richesse, comme les Duveyrier avec leur immense piano, les Campardon avec leur décoration intérieure chargée (explication 1, p. 443) ou l’oncle Bachelard qui, au restaurant, fait preuve d’une « rage de dépense » (chap. X). Les Josserand, bien moins aisés, s’acharnent pourtant à paraître riches (citation 2, p. 489) : Mme Josserand mime les manières des riches, comme avec son jour hebdomadaire de réception, et cache sous des artifices grossiers l’usure de ses vêtements.



	Il est, par ailleurs, important de paraître puissant : dans le texte 3 (p. 493), Balzac évoque les « masques de force » ; dans le texte 5 (p. 496), Colombe incarne cette nécessité d’avoir du « pouvoir social ».








Les apparences de moralité et de respectabilité


	Les personnages de Pot-Bouille ont également à cœur d’afficher une grande moralité (explications 1 et 3, pp. 443 et 451 ; citations 1, 3 et 4, p. 489). Dès l’arrivée d’Octave, M. Campardon insiste sur la respectabilité de la maison, que tous les habitants défendent et qu’il interdit à Octave de déshonorer.



	Les concierges, M. et Mme Gourd, symbolisent cette attention portée à l’apparence de moralité : ils refusent même au menuisier de recevoir sa propre femme (citation 3, p. 489). Oubliant leur statut d’anciens domestiques, ils se montrent sans pitié pour la piqueuse de bottines qu’ils accusent de nuire à l’image de la maison (chap. XIII).



	Les Duveyrier incarnent, dans leurs discours, l’intransigeance morale de la bourgeoisie (explication 3, p. 451) : Duveyrier affirme la nécessité du mariage et de la religion ; il veut lutter contre la débauche et se montre inflexible lors du procès de la piqueuse de bottines (chap. XVIII).



	Tous les habitants bourgeois de la maison revendiquent cette respectabilité (citation 4, p. 489) : M. Campardon, choqué par l’attitude de Berthe (chap. XIV), décore sa maison d’images religieuses et s’affiche légitimiste (partisan des Bourbons et du retour au pouvoir de la monarchie).



	Cette exigence de bien-pensance est un thème récurrent en littérature : il s’agit tantôt de proclamer son amour de la vertu (texte 1, p. 491) ou de la vérité et de la connaissance (texte 2, p. 492), tantôt de se montrer conforme aux règles sociales et culturelles de son milieu (textes 1, 2, 3 et 5, pp. 491 à 497).










II – Les rouages sociaux : les passions à l’œuvre derrière les apparences

Si cette moralité et cette respectabilité s’expriment dans les discours des personnages, implacables et répétitifs, leurs comportements, eux, sont déterminés non pas par la recherche du bien, mais par des passions que l’on retrouve chez nombre de personnages romanesques.


L’ambition personnelle

Le désir de réussite sociale et l’intérêt personnel sont de fréquents moteurs pour les personnages romanesques (textes 1 et 2, pp. 491 à 493). Dans Pot-Bouille, Octave incarne cette ambition (citation 5, p. 489). Monté à Paris grâce à une première réussite commerciale à Marseille (chap. I), il compte se servir des femmes pour y faire fortune (fin du chap. I). Par arrivisme, il cherche à devenir l’amant de Mme Hédouin (chap. IX) et, quand il apprend la mort de M. Hédouin, il se trouve stupide d’avoir quitté le Bonheur des Dames (explication 4, p. 455), pour lequel il rêve de grands succès commerciaux. Duveyrier a pour but de devenir président de Chambre et officier de la Légion d’honneur ; ce à quoi il parvient à la fin du roman. Cette passion sociale conduit inévitablement au conformisme, et ce dans toutes les sociétés (textes 1, 2, 3 et 5, pp. 491 à 497).




La cupidité et la convoitise de l’argent


	La passion pour l’argent (« l’or » dans le texte 3, p. 493) est un des ressorts essentiels des attitudes et des relations sociales, comme l’illustrent les personnages d’Antoine Pallières et de Colombe (texte 5, p. 496).



	Dans Pot-Bouille, Zola met en scène « cette religion de l’argent » (citation 7, p. 489), incarnée par les Josserand, à travers les reproches dont Mme Josserand accable continuellement son mari, l’épuisement de celui-ci à travailler tard le soir, l’obsession du « bon » mariage et la cupidité jusqu’à l’obscénité de Berthe et Hortense (explications 2 et 4, pp. 447 et 455). Les « cinquante mille francs » de la dot de Berthe constituent un élément presque personnifié qui parcourt toute l’intrigue.



	On retrouve également cette avidité d’argent indécente lors de la mort du vieux M. Vabre : les Duveyrier et les Vabre s’accusent mutuellement de vouloir s’accaparer son héritage et cherchent tous à le récupérer (chap. XI).








La recherche effrénée de la jouissance


	Enfin, la passion sexuelle constitue un rouage social essentiel : la « galanterie » anime la cour du roi Henri II (texte 1, p. 491), et la recherche du « plaisir » épuise les Parisiens (texte 3, p. 493).



	L’adultère et la tromperie sont au cœur de Pot-Bouille (citation 6, p. 489) : Campardon trompe Rose avec sa cousine Gasparine ; Duveyrier, qui est peut-être le père de l’enfant d’Adèle, trompe Clotilde avec Clarisse (explication 3, p. 451), qu’il remplace rapidement ensuite (chap. XVIII) ; Bachelard entretient la toute jeune Fifi (chap. VII) ; Octave, qui essaie avec Valérie (chap. IV) et Mme Hédouin (chap. IX), a des relations sexuelles avec Berthe (chap. XII) et Marie Pichon (chap. IV), qui tombe peut-être enceinte de lui. Trublot couche avec les bonnes au gré de ses envies (chap. III). Valérie Vabre et Clarisse ont de multiples amants ; Mme Dambreville marie Léon Josserand avec sa nièce mais couche avec lui, tandis que la fausse prude Mme Juzeur se fait câliner par Octave.



	Les sentiments sont quasiment absents de Pot-Bouille : hommes et femmes se méprisent et s’utilisent réciproquement sans s’aimer, ce que constate aussi le narrateur du texte 3 (p. 493).










III – Les outils romanesques du dévoilement

La variété des formes et des procédés romanesques fait du roman un outil privilégié de dévoilement des apparences et de révélation de l’hypocrisie. L’écrivain du 2e étage de la maison de la rue de Choiseul incarne cette mission du romancier naturaliste, et le concierge M. Gourd lui reproche d’avoir écrit un « roman […] plein de cochonneries sur les gens comme il faut » (chap. XVII). L’écrivain est emprisonné pour avoir démasqué la société bourgeoise.


Le point de vue du narrateur omniscient


	Le narrateur omniscient connaît la réalité derrière les apparences et peut la décrire et l’expliquer soit sans jugement de valeur (texte 1, p. 491), soit de façon plus critique (texte 3, p. 493).



	Le narrateur de Pot-Bouille établit des liens entre le corps des protagonistes et leur caractère : le visage de Duveyrier trahit ses vices, celui de Campardon son arrivisme, la toux et les migraines de Théophile et d’Auguste leur impuissance, l’embonpoint de Mme Josserand son indécence, etc.



	Le dévoilement, dans Pot-Bouille, passe également par l’ironie et l’implicite. Juxtaposant des discours et des actions qui font ressortir l’incohérence et l’hypocrisie des personnages, le narrateur semble s’effacer et les laisser se démasquer eux-mêmes, ou inviter le lecteur à le faire : l’hypocrisie de Campardon (explication 1, p. 443) ; la soi-disant « bonne éducation » des filles Josserand (explication 2, p. 447) ; l’amour grotesque de Duveyrier pour « l’idéal » (explication 3, p. 451) ; l’absence de décence de Théophile lors du mariage d’Auguste et Berthe (chap. VIII).



	Par ailleurs, le recours au registre pathétique lors du récit de l’accouchement d’Adèle met explicitement en évidence la cruauté des bourgeois (chap. XVIII).








Le point de vue interne : le regard décalé d’un personnage sur les autres


	Le procédé du regard éloigné est fréquent dans le roman : le monde est vu, ressenti, décrit et analysé du point de vue interne d’un personnage qui découvre une société nouvelle pour lui, s’en étonne, la loue ou la critique. C’est le cas d’Octave dans Pot-Bouille : provincial débarquant à Paris dans un milieu qu’il ne connaît pas, il commence par porter un regard étonné et impressionné sur le luxe de la maison et par croire aux apparences de respectabilité (explication 1, p. 443). Puis, du fait des circonstances (par exemple, quand il découvre la liaison entre Campardon et Gasparine, chap. I) ou grâce à un autre personnage (Trublot, explication 3, p. 451), son regard se déniaise (citation 8, p. 490).



	On retrouve le même procédé avec le regard neuf de Saint-Preux arrivant de Suisse et découvrant la société parisienne (texte 2, p. 492).



	Le dévoilement par un point de vue interne peut être aussi le fait de personnages connaissant bien ceux dont ils parlent mais qui sont très différents d’eux. Dans Pot-Bouille, c’est le cas du menuisier (citation 6, p. 489) et des bonnes qui partagent l’intimité de leurs maîtres, dont elles divulguent les secrets dans un langage ordurier rabaissant les apparences bourgeoises à des turpitudes (chap. VI, XIII et XVIII ; explication 4, p. 455 ; citation 9, p. 490). L’abbé Mauduit et le docteur Juillerat connaissent la réalité souvent misérable des gens, en parlent entre eux mais composent avec les contradictions (citation 10, p. 490). Dans le texte 5 (p. 496), le dévoilement est tantôt positif (Paloma et M. Ozu devinent que la concierge cache une grande culture), tantôt négatif (Paloma démasque les travers des habitants de son immeuble, dont sa sœur).








La métaphore de la maison


	Un immeuble, avec ses étages, constitue souvent une image romanesque des différentes strates sociologiques d’une société : le narrateur du texte 3 (p. 493) associe chaque classe sociale à un type de pièce (ex. : les gens « riches » aux beaux salons). Dans Pot-Bouille, le 1er étage est habité par les riches propriétaires, et plus on monte, moins l’escalier est cossu, ce qui déplaît à Octave (chap. I). Les bonnes et les ouvriers sont relégués au dernier étage sous les toits, auquel on n’accède que par un escalier de service. L’escalier que décrit le texte 4 (p. 495) se dégrade aussi à partir du 4e étage.



	Par ailleurs, la distinction entre les parties communes et les parties privatives symbolise l’opposition entre ce que l’on montre et ce que l’on fait en privé, chez soi, et dont on « aimerai[t] bien que rien n’en sorte » (texte 4, p. 495). Dans Pot-Bouille, les massives « portes d’acajou » des appartements privés représentent cette frontière (citation 1, p. 489).



	Enfin, la maison est l’image de l’hypocrisie bourgeoise que dénonce Zola : derrière les dorures visibles qui imposent le respect, la peinture s’écaille et montre l’usure d’un monde miné par ses vices (explication 1, p. 443).









		

	
	
	
Objectif BAC

	
	
	
		
L’épreuve écrite


Voie générale


Commentaire de texte




La méthode du commentaire

Le commentaire a pour buts de présenter, de manière organisée, ce que l’on a retenu d’une lecture et de justifier, par des analyses précises, une interprétation cohérente et personnelle.


Lire le texte et faire un brouillon

• Posez-vous des questions : quel thème est traité ? Quelles sont les intentions de l’auteur ? Quelles émotions ai-je ressenties ? Quelles connaissances (contexte, parcours…) dois-je mobiliser ?

• Notez vos impressions de lecture et soulignez les figures de style.




Bâtir son plan

• Le commentaire ne suit pas l’ordre du texte mais propose une analyse construite, centrée sur 2 ou 3 enjeux (les axes d’étude) importants. Il répond à une problématique qui cherche à expliquer les intentions de l’auteur.

• Vous avez le choix entre deux méthodes :

› Méthode 1 : lisez le texte ligne à ligne en notant, au fur et à mesure, tout ce que vous observez et comprenez. Puis regroupez ces notes autour de 2 ou 3 axes de lecture (idées principales) qui constitueront les grandes parties de votre plan.

› Méthode 2 : lisez plusieurs fois le texte et notez vos impressions d’ensemble. Posez 2 ou 3 définitions du texte (« Ce texte, c’est… ») qui pourront être les axes de votre étude. Puis recherchez, dans le texte, tout ce qui peut nourrir ces axes.

• Un plan en 2 parties équilibrées est souvent préférable à une progression artificielle en 3 axes.

• Au brouillon, écrivez les titres de vos parties sous la forme d’une phrase avec un verbe : cela vous obligera à cerner clairement ce que vous voulez montrer.

• Ne séparez jamais le fond et la forme. Si vous identifiez une figure de style, expliquez pourquoi l’auteur l’a utilisée.

• Et, pour éviter de paraphraser le texte, commentez vos citations.




Rédiger l’introduction et la conclusion

Les 3 étapes de l’introduction

1 Introduisez le texte en le plaçant dans un contexte plus large. Citez le titre de l’œuvre (en le soulignant), le nom de l’auteur et la date. Ne commencez pas votre introduction par « Ce texte… », car le déterminant démonstratif ne renvoie à rien qui précède.

2 Présentez le texte et ses enjeux : son genre, sa tonalité, son thème, ce qui s’y passe, les intentions de l’auteur… Ne résumez pas l’extrait mais exposez la problématique de votre étude, c’est-à-dire la question à laquelle votre plan se propose de répondre.

3 Annoncez clairement les grandes parties de votre plan.

Les 2 étapes de la conclusion

1 Dressez un rapide bilan de votre analyse sans apporter de nouvelles idées.

2 Placez l’extrait dans une perspective plus large (genre, mouvement littéraire, auteur…).







 CommentaireS corrigéS

 
sujet 1

 
Faites le commentaire de l’extrait de Julie ou la Nouvelle Héloïse de Jean-Jacques Rousseau (texte 2, p. 492).

 


Travail préparatoire

  Au brouillon

• Étudiez le texte à partir des indications du paratexte : relevez les éléments de l’épistolaire et de l’argumentatif ; interrogez-vous sur la position et le jugement de l’auteur de la lettre et sur les rouages sociaux démasqués.

 • Élaborez votre problématique en reliant ces différents aspects.

 • Bâtissez votre plan en répondant aux questions : « Qu’est-ce que ce texte ? Que dévoile-t-il et que critique-t-il ? Au nom de quelles valeurs ? »

 



Corrigé : plan détaillé

 
Introduction rédigée

 Dans son roman épistolaire, Julie ou la Nouvelle Héloïse, Jean-Jacques Rousseau met en scène deux amants séparés par les circonstances : Julie restée près de Genève et Saint-Preux séjournant à Paris pour la première fois. Ce dernier écrit plusieurs lettres consacrées à la peinture critique de la société parisienne. Dans la lettre XIV, il aborde la vie mondaine des salons et les conversations qui s’y déroulent. Nous étudierons de quelle manière, dans cet extrait, le regard éloigné permet de démasquer le fonctionnement social. Après avoir montré qu’il s’agit d’une lettre romanesque essentiellement argumentative (I), nous verrons que Saint-Preux y dénonce un monde bâti sur le mensonge (II) et que cette critique sévère se fait au nom de ce que serait une bonne société (III).

 


I. Une lettre romanesque centrée sur l’argumentation

 
A. Une lettre qui relève de l’argumentation indirecte

 
	Une situation fictive : éloignement des deux amants et séjour de Saint-Preux à Paris.



 	Les marqueurs de l’épistolaire : présence de l’auteur de la lettre (ex. : l. 4) et du destinataire (l. 1 et 4).



 	Les marques de l’affection : interpellation tendre du destinataire (questions rhétoriques initiales, « ma Julie »).



 




 B. Une argumentation rhétorique

 
	Structure construite et ordonnée : thème (l. 1-2), thèse (l. 3-4), développement d’arguments (l. 4 à 9), exemple de l’habit, conclusion intermédiaire (« ainsi », 2 fois), argument concessif (conditionnel, l. 20), réfutation (l. 21), développement d’arguments (l. 22 à 30), conclusion (§ 3).



 	Importance des figures de style qui appuient le propos : nombreuses antithèses (ex. : l. 3, 31-32…), personnification de l’habit, énumérations (l. 4 à 7 et 14), négations restrictives (l. 19 et 22), répétitions (ex. : polyptote « pense »/« penser »), parallélismes (ex. : « à son intérêt […] au bien commun »).



 




C. L’interpellation du lecteur

 
	Présence du « vous » à partir de la ligne 12.



 	Interpellation de ce destinataire avec impératif (« Donnez-lui ») et concession (« Vous croiriez »).



 






II. La dénonciation d’un monde mensonger

 
A. Un monde artificiel

 
	Thème de l’apparence (l. 18) associé aux images de l’« habit » et du « masque », mis en valeur par des énumérations.



 	Thème de l’artifice et de la fabrication (« art », « colorer », polyptote « donner à » et « Donnez », « mode »), chosification des individus par la comparaison avec les « machines », « la pendule », les « ressorts ».



 




B. Un monde qui bafoue la vérité

 
	Réduction de la « conversation » à la rhétorique de la plaidoirie (l. 4).



 	Assimilation de la « philosophie » à des « sophismes » (terme péjoratif mis en valeur par l’allitération en [s]), à l’« erreur » et aux « préjugés » (2 fois).



 	Importance des formes de la négation.



 




C. Un monde centré sur les intérêts personnels

 
	Importance du mot « intérêt » répété, au pluriel et au singulier, et du mot  « passions ».



 	Égocentrisme mis en valeur par les 2 gradations descendantes (« monde », « société », « gens avec qui l’on vit » et « sociétés », « coteries », « amis », « femmes », « auteurs »).



 	Dénonciation des joutes et des manœuvres (« plaider », « prêcher », « opposés », « choc », « brigues », « cabales », « contraires », « échauffés, animés »).



 






III. L’évocation en creux d’une bonne société

 
A. Un éloge de la vertu et de la vérité

 
	Lexique du bien (« sainement », « bien », « vertu »).



 	Présence du mot « vérité », mis en valeur par le parallélisme de la phrase (« et le zèle apparent de la vérité n’est jamais en eux que le masque de l’intérêt »).



 	Thème de la connaissance (« au fond », « apprenne » et « apprend », « connaître », « penser », « juger », « esprit »).



 	Éloge de l’« indépendance » d’esprit.



 




 B. Un appel au « bien commun »

 
	Importance du thème du collectif (répétition des mots « monde » et « société » ; « gens avec qui l’on vit »).



 	Mise en valeur de la notion de « bien commun » par l’antithèse et le parallélisme (l. 33).



 	Éloge en creux de la durée opposée à l’éphémère (« changera », « tout aussi souvent », « tour à tour », « successivement », « vingt-quatre heures », « flux et reflux », « contraires »).



 






Conclusion rédigée

 Dans cet extrait de Julie ou la Nouvelle Héloïse, la situation romanesque justifie à la fois le récit épistolaire à Julie et l’étonnement critique du jeune et provincial Saint-Preux à Paris. Il dépeint, ainsi, une société fondée sur le mensonge et les seuls intérêts personnels, à laquelle il oppose, en creux, les valeurs de la vertu, de la vérité et du bien commun. Le roman épistolaire, des Lettres persanes (1721) de Montesquieu aux Liaisons dangereuses (1782) de Laclos, constitue ainsi, au Siècle des lumières, un des moyens littéraires privilégiés de dévoilement des rouages sociaux.
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